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nait pas leur dialecte, bien différent de celui, des Po- 
touatomis, qu’il avait appris l’hiver précédent, il se 
fit accompagner d’un nommé Debord, qui connaissait 
parfaitement leur langage e: leurs mœurs

“Faribault resta quatre ans au même poste dans 
une solitude presque complète. Malgré l’attachement 
que lui témoignaient les Sauvages en général, il cou­
rut plus d’un danger dans cette région lointaine, et 
faillit même être assassiné par un Métis. Cette ré­
gion abondait en castors, en loutres, en daims, en 
ours, et autres animaux sauvages, et était surtout ha­
bitée par les Sioux, les Sacs, les Renards, les Ioowais 
et quelques autres tribus.

“A cette époque, le salaire d'un commis était de 
$200 par an, celui d’un interprète de $150, et les voya­
geurs touchaient $100. La compagnie au service de 
laquelle ils étaient employés se chargeait de leur sub­
sistance, qui laissait souvent fort à désirer ; dans ce 
cas, l’abondance du gibier suppléait à l’absence des 
aliments ordinaires. Les articles de la traite se com­
posaient de couvertures, de vêtements, de coton, de 
tabac, d’objets d’orfèvrerie à bon marché et de verro­
terie, qui remplaçait au besoin le numéraire pour l’é­
change.

“Son engagement terminé, Faribault se proposait 
de revenir au Canada, vers lequel son souvenir s’était 
reporté bien des fois, au.milieu de ses,eourses solitai­
res, lorsqu’il eut le chagrin d'apprendre la mort 
daine de son père et de sa mère, survenue à quinze 
jours d’intervalle. Cette doubleetdouloureu.se per­
te brisant les liens qui le rattachaient le plus au pays 
natal, il se décida à continuer de servir dans la Com-

sou-


